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Prologue
Isabella Montenegro aidait sa fille à retrouver sa poupée quand une odeur de fumée lui parvint. Elle s’immobilisa, en alerte, et porta machinalement la main à la petite cicatrice sur sa tempe, tandis que le souvenir douloureux d’un incendie lui revenait à la mémoire.
Pourquoi Julio aurait-il allumé un feu par une journée aussi chaude ?
Tendant l’oreille, elle entendit des éclats de voix en provenance de la cuisine puis des pas lourds dans l’escalier. Son cœur manqua un battement. Les hommes qui étaient en train de monter leur voulaient du mal, à Elena et elle.
Fébrile, elle regarda autour d’elle. Elles étaient prises au piège du deuxième étage. Impossible de s’échapper par l’escalier, puisque les hommes y étaient. Quant aux fenêtres, Julio y avait fait poser des barreaux. Cette maison, située dans un petit village mexicain, avait toujours été une prison, songea-t-elle. Julio gardait la clé sur lui en permanence et, lorsqu’il s’absentait, il laissait toujours quelqu’un sur place pour les surveiller.
Les pas se rapprochaient, les hommes allaient atteindre le palier. En hâte, Isabella prit sa fille dans ses bras et, tout en lui ordonnant d’un signe de garder le silence, se dirigea à pas feutrés vers l’escalier qui menait au grenier.
Une fois en haut, elle se mit en quête d’une cachette parmi tout le fatras qui encombrait les lieux. Seul un vieux bureau abandonné sous la soupente semblait en mesure de les accueillir toutes les deux. Sans perdre de temps, elle s’y dirigea et aida Elena à passer derrière le meuble, avant de s’y glisser à son tour.
Dans le grenier régnait une chaleur infernale. Les tempes couvertes d’une fine couche de sueur, Isabella entendait les hommes retourner la maison de fond en comble avec force jurons.
Lorsque des pas se firent entendre dans l’escalier du grenier, elle se tourna vers sa fille pour lui intimer de nouveau le silence. Mais, à son regard agrandi par l’effroi, elle comprit que ce n’était pas la peine. Elena aussi avait senti le danger.
Un homme se déplaçait dans le grenier, lentement, avec précaution. Ses acolytes l’appelèrent depuis le deuxième étage, puis vinrent le rejoindre.
— Où sont Isabella et la gamine ? demanda l’un d’eux en espagnol.
Sa voix était sèche et nerveuse.
— Aucune idée, répondit un autre. Montenegro a dû leur faire quitter la maison avant notre arrivée.
— Maudit Julio…  Bon, au boulot. Retournez toute la maison s’il le faut, mais retrouvez l’argent !
— Et s’il l’avait donné à Isabella ? lança un troisième.
Il n’obtint pour toute réponse qu’un juron empli de colère.
Pendant que les hommes se mettaient au travail, Isabella serra sa fille contre elle. Elle avait beau se sentir démunie et impuissante, elle était plus que jamais déterminée à la protéger, comme elle le faisait depuis sa naissance.
Les hommes inspectaient le grenier, retournant les meubles, ouvrant les cartons, laissant tomber à terre les piles de livres qui auraient pu servir de cachette. Ils ouvrirent même les tiroirs du bureau derrière lequel elles se dissimulaient, le souffle court, recroquevillées dans l’obscurité et la poussière.
Quelques minutes plus tard, ils parurent perdre patience. Leurs gestes devinrent moins précis, leur fouille moins méthodique.
— Pourquoi perdre notre temps ? demanda l’un d’eux. Julio n’aurait pas caché une telle somme chez lui, il était trop malin pour ça. A mon avis, il a tout filé à sa femme et à la gamine, et leur a donné l’ordre de le planquer quelque part.
— La ferme ! rétorqua celui qui semblait être le chef. Continue à chercher !
Mais, peu de temps après, il quitta le grenier, et les autres lui emboîtèrent le pas.
Sa fille dans les bras, Isabella attendit que le silence revienne. Les battements de son cœur s’apaisaient, laissant place à une froide détermination.
Au bout d’un long moment, sûre qu’il n’y avait plus personne, elle sortit de sa cachette et, prenant Elena par la main, descendit l’escalier pour se rendre dans sa chambre. Avec un calme qui la surprit elle-même, elle se mit à ranger des affaires dans un sac de voyage.
Clic, clic, clic, fit un bruit derrière elle.
Elle se retourna vivement. Mais il n’y avait personne. Son regard se posa alors sur le téléphone à côté du lit, d’où provenait le cliquètement. Contrairement à ce qu’elle avait cru, il y avait encore quelqu’un dans la maison. Quelqu’un qui composait un numéro sur le poste du rez-de-chaussée.
Sans perdre son sang-froid, elle s’approcha du lit et souleva lentement le combiné. Elle entendit deux voix. L’une rauque et brutale ; l’autre, sèche et nerveuse, celle du chef.
— Je veux mon fric, Ramon, lança la voix inconnue.
— Sa femme et la gamine ont dû s’enfuir avec.
— Alors, retrouve-les ! Débrouille-toi pour qu’elles te disent où Julio a planqué le fric qu’il m’a volé. Ensuite, amène-les-moi, l’argent et elles. Comprende ?
— Si, señorCalderone, je comprends.
Le dénommé Ramon promit sur la tombe de sa mère de les retrouver, puis mit fin à la communication.
Isabella raccrocha à son tour.
Donc, Julio travaillait pour Tomaso Calderone, le baron de la drogue. Ce coup de téléphone venait de confirmer ce dont elle se doutait depuis presque six ans. Depuis qu’elle s’était réveillée à l’hôpital, suite à l’incendie de sa maison.
Quand elle avait repris connaissance, ce jour-là, Julio se trouvait à son côté. Victime de nombreuses blessures, elle avait subi plusieurs interventions chirurgicales. Et elle ne se rappelait plus rien de sa vie d’avant. Julio lui avait expliqué qu’elle avait été retrouvée inconsciente dans la maison où elle vivait avec sa grand-mère avant d’habiter avec lui.
Elle était encore à l’hôpital quand elle avait compris qu’il trempait dans des affaires louches. Elle n’avait pas eu le temps de réfléchir à la façon dont elle allait gérer la situation, car les médecins étaient venus lui annoncer qu’elle était enceinte. Du coup, elle avait relégué Julio et ses agissements au second plan, afin de se focaliser sur son futur bébé. Il le fallait si elle voulait réussir à mener sa grossesse à terme.
Après l’accouchement, elle était revenue à la maison et s’était aperçue que Julio ne manifestait pas le moindre intérêt ni pour elle ni pour sa fille. Elle élevait seule Elena et s’occupait de toutes les tâches ménagères, à croire qu’elle n’était qu’une servante à ses yeux. Pourtant, quand elle avait tenté de le fuir, il l’avait rattrapée. Et la menace qui avait suivi avait été on ne peut plus claire : Elena et elle étaient à lui, et il préférait les voir mortes que de les laisser partir.
De toute évidence, il n’avait aucun sentiment à leur égard. Et, pour une raison qui lui échappait, elles étaient ses prisonnières. Toutefois, afin de ne pas risquer la vie de sa fille, Isabella n’avait jamais fait d’autres tentatives. Elle avait pris son mal en patience, sans vraiment savoir ce qu’elle attendait.
Jusqu’à aujourd’hui.
Lorsqu’elle eut la certitude que Ramon était parti, elle finit de rassembler ses affaires et celles de sa fille. Elle ferma la fermeture Eclair du sac de voyage, passa la bandoulière sur son épaule, puis prit Elena par la main et descendit l’escalier en silence.
Arrivée au rez-de-chaussée, elle jeta machinalement un coup d’œil vers la cuisine. Et se plaça aussitôt devant Elena afin de lui cacher ce qu’elle voyait.
Julio gisait sur le carrelage au milieu d’une mare de sang, le regard vide.
Mort.
Après avoir emmené Elena à l’écart, elle revint dans la cuisine et s’approcha du cadavre de Julio. Elle s’agenouilla près de lui, les yeux rivés au couteau planté dans sa poitrine. Avec un détachement dont elle s’ignorait capable, elle saisit le manche à deux mains, tira, puis essuya la lame avant de glisser l’arme dans son sac.
Un instant, elle considéra le visage de son mari dans l’espoir d’éprouver une quelconque émotion.
Rien.
Telle une somnambule, elle se mit à fouiller ses poches. Il n’y avait qu’un peu de monnaie, pas assez pour leur permettre de quitter le Mexique et de trouver un endroit sûr où se cacher. Mais existait-il encore un endroit sûr quand Calderone était à vos trousses ?
Alors qu’elle se relevait, son regard fut attiré par une enveloppe kraft qui dépassait du tapis sur lequel Julio était étendu. Elle souleva le corps afin de la dégager, la contempla, puis regarda le petit feu que Julio avait fait démarrer dans la cheminée. Avait-il eu pour projet de brûler cette enveloppe ? Pourquoi aurait-il allumé un feu, autrement ?
De nouveau, ses yeux se posèrent sur l’enveloppe, trop légère pour contenir des billets. A moins qu’elle ne renferme des informations sur le lieu où Julio avait caché l’argent qu’il avait détourné. Si elle apprenait où était le butin, peut-être pourrait-elle échanger cette information contre sa tranquillité.
Un objet tomba de l’enveloppe et alla rouler sur le carrelage. Elle le ramassa. Il s’agissait d’un petit médaillon en argent en forme de cœur. Il n’avait plus de chaîne et était noirci, si bien qu’il lui fallut quelques secondes avant de parvenir à lire le nom gravé dessus.
Abby.
Elle le contempla longuement. Ce nom aurait-il dû lui évoquer quelque chose ? Etait-ce une des maîtresses de son mari ? Un parent à elle ?
Elle ouvrit le médaillon et, les doigts tremblants, examina la photo qu’il contenait. L’homme qu’elle voyait n’était pas Julio mais un parfait inconnu. Quel était son lien avec elle, si tant est qu’il en avait un ?
Derrière elle, Elena s’était rapprochée. Isabella se retourna pour l’empêcher de voir le corps de son père, mais elle s’aperçut soudain que la fillette fixait la photo, les yeux écarquillés.
— Papacito !
— Non, mon ange, répondit Isabella, bouleversée.
Pour la première fois, elle laissa la haine qu’elle éprouvait à l’égard de son mari monter en elle. Jamais Julio n’avait manifesté d’amour paternel envers Elena, qui en manquait pourtant cruellement, et voilà que sa fille préférait croire que son père était ce parfait étranger sur la photo, plutôt que lui.
A l’extérieur, un bruit de moteur se fit entendre. En hâte, Isabella remit le médaillon dans l’enveloppe, laquelle contenait aussi des papiers, et la glissa dans son sac de voyage. Elle se relevait quand elle aperçut plus loin la poupée d’Elena. Sans autre forme de procès, elle la fourra dans son sac, puis prit sa fille par la main et partit en courant.
   
   
Tout en buvant sa bière à petites gorgées, Jake Cantrell observait de loin les convives qui se pressaient autour du buffet. Jamais le ranch Smoking Barrel n’avait bruissé d’autant de rires et de gaieté, un peu comme si sa raison d’être avait changé.
Jake aurait voulu être ailleurs, loin de ces festivités, loin de cette joie qui irradiait dans les yeux de Brady et Catherine, tout juste mariés. Certes, il était content pour eux, mais assister à tant de bonheur lui crevait le cœur, à lui qui avait perdu la femme qu’il aimait. En fait, il était impatient de reprendre le travail.
Sauf qu’il se mentait à lui-même. Toute la journée, il avait été mal à l’aise, avec le sentiment d’être observé. Et cette impression le rendait nerveux et irritable.
Malheureusement, il était coincé là, puisque le bureau de Texas Confidential se trouvait précisément au sous-sol du ranch. Mitchell avait prévu une réunion plus tard dans la soirée, et Jake voulait absolument y être, afin d’obtenir une nouvelle mission. Il devait s’éloigner du ranch — s’éloigner de tout. Lorsqu’il travaillait, au moins ne ruminait-il pas le passé ni ne perdait la tête à trop penser.
Sentant un regard sur lui, il leva la tête. Penny Archer le regardait, depuis l’autre bout de la pièce. Quelqu’un était venue la chercher un peu plus tôt, un téléphone portable à la main, et il l’avait vue disparaître dans la bibliothèque où se trouvait l’ascenseur secret qui menait au sous-sol. L’appel qu’elle avait reçu devait être sacrément important pour qu’elle quitte ainsi la réception, avait-il alors songé.
Visiblement perturbée, elle le regardait d’un drôle d’air. Il se fraya un chemin parmi les convives, devinant que l’appel était à l’origine de son trouble. Et que cela avait un rapport avec lui.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il sans ambages.
Elle lui fit signe de le suivre, et ils s’éloignèrent de la foule.
— Je viens de recevoir le coup de fil le plus étrange de toute ma vie, déclara-t-elle dès qu’ils furent hors de portée d’oreilles indiscrètes. Il provenait d’une petite fille de quatre ou cinq ans qui parlait espagnol. Elle… 
Sa voix se mit à chevroter.
— Elle pleurait. Elle semblait avoir très peur, Jake.
Il haussa les sourcils, se demandant bien quel était le rapport avec lui.
— Que voulait-elle ?
— Elle m’a dit que sa maman avait besoin d’aide. Elle demandait son papa.
Penny marqua une hésitation avant d’ajouter :
— Son papa Jake.
Il sentit un frisson glacial le parcourir, puis secoua la tête. C’était une erreur. Un faux numéro. Une pure coïncidence.
Penny posa la main sur son bras et l’obligea à affronter son regard.
— Jake, la communication m’est parvenue grâce au transfert d’appel. C’est ton ancien numéro au FBI qu’elle a composé.
Il la fixa, interdit. Seules trois personnes connaissaient ce numéro. Deux d’entre elles étaient mortes.
— Qu’a-t-elle dit exactement ?
Après lui avoir répété mot pour mot en espagnol les paroles de la fillette, Penny poursuivit :
— Une voix de femme en arrière-fond s’est exclamé : « No, chica sueña ! » Puis la ligne a été coupée. J’ai tout de suite essayé de localiser l’appel : il a été passé depuis un motel de l’autre côté de la frontière mexicaine.
Chica sueña.
Jake sentit le sol se dérober sous ses pieds. Comme six ans auparavant, quand tout son univers s’était effondré.
Il se passa quelques secondes avant qu’il reprenne ses esprits. A côté de lui, Penny avait accentué la pression de sa main sur son bras et cherchait son regard. Sa voix semblait venir de très loin.
— Jake, ça va ? Jake ?
Chica sueña.
Cela faisait six ans — six longues années — qu’il n’avait pas entendu ce petit nom affectueux. Le nom d’Abby. C’était sa grand-mère qui l’avait surnommée ainsi, chica sueña signifiant « ma petite fille chérie ». Et ce surnom lui allait comme un gant.
Abby. Abby Diaz.
Elle représentait tout à ses yeux. La femme qu’il voulait épouser. Sa partenaire. Sa meilleure amie.
Sa chica sueña.
Sans un mot de plus, il s’éloigna à grands pas, loin de Penny, de la fête et des rires. Loin de la douleur et de la colère que le souvenir de ses rêves brisés réveillait. Pourtant, au fond de lui, il savait que fuir ne résoudrait rien. Ça n’avait jamais rien résolu.
Papa Jake.
Chica sueña.
Quelqu’un avait découvert ce qui s’était passé entre Abby et lui, et avait percé leurs secrets les plus intimes. Quelqu’un souhaitait le voir fuir et souffrir de nouveau.
Il avait réussi.


1
Des ombres dansaient sur les murs de la chambre. Allongée sur le lit, Isabella avait du mal à respirer. L’image de Julio gisant dans une mare de sang tournoyait dans sa tête sans qu’elle puisse l’en déloger. Etrangement, ce n’était pas son regard sans vie qu’elle revoyait le plus nettement, mais le couteau planté dans sa poitrine.
Elle frissonna en se rappelant son manque total d’émotion quand elle avait extrait le couteau et nettoyé la lame avant de le glisser dans son sac.
Qui était cette femme insensible ? se demanda-t-elle en fermant les yeux. Avait-elle toujours été aussi froide et détachée ?
« Oui », fut la réponse que lui souffla une petite voix dans sa tête. Pourtant, un sentiment furtif venait parfois la visiter, tentant de lui faire croire qu’elle avait un jour connu la passion. Seulement, c’était un mensonge. Jamais elle ne s’était laissée aller à la passion. Comment l’aurait-elle pu ? Sa mémoire avait beau être vide, elle n’avait pas mis longtemps à comprendre qu’elle n’avait jamais aimé Julio.
Refermant les paupières, elle se remémora le moment où elle avait déplacé le corps de Julio pour prendre l’enveloppe kraft.
Bon sang, quel genre de femme était-elle ?
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